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Mes « merci » vont aux personnes qui me suivent depuis mes débuts, ces personnes se reconnaîtront aisément puisqu’elles partagent mes aventures, je vous porte dans mon cœur ! Tout est dit ! 
Merci aux lecteurs à qui je souhaite tout plein de plaisir ! 
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Lorsque j’ai écrit le 1er Hot Mustang, je n’avais pas prévu d’en faire une saga. Et puis, de fil en aiguille, les membres du MC se sont imposés en force, genre : « et moi ? » « Ouais, et moi ? » « Et nous ? ». Je n’ai pu que les suivre dans leur demande, c’est vrai, pourquoi raconter seulement l’histoire d’un seul ? Alors, Hot 2 a vu le jour. Suivi de Hot 3 coécrit celui-là, avec Emma Kat. Je me suis dit, bon, là, ma petite vieille, faut passer à autre chose hein ! Tu as d’autres persos qui se dessèchent et qui attendent ton bon vouloir. J’étais pleine de bonne volonté, si, si ! Puis… le perso de Hot 4 s’est imposé, impossible de l’éviter ! Sont tenaces ces bikers ! Toute façon, je peux bien l’avouer, le personnage de ce tome est mon petit chouchou du MC, mais chuuuuuuut ! N’allez pas lui dire, il va chambrer ses potes et il sera intenable ! 
Plus sérieusement, ce tome 4 aurait dû clôturer la série, mais… au final, suite à une très très courte conversation avec Emma, qui s’est terminé par une très très longue, nous avons décidé de le faire en partenariat, avec un tome 5 ! Donc nous repartirons ensemble pour les dernières aventures des HOT ! Bon, je ne vous cache pas qu’il va être extrêmement difficile de les lâcher ces bikers bourrus au cœur tendre. Mais les autres personnages commencent à crier au secours et vont finir par me faire un burn-out émotionnel ! Si je vous dis qu’ils sont 24 à piétiner dans ma tête… que 12 romans sont commencés… vous me prenez pour une folle ? Hum… Je n’ai jamais su bosser sur une seule romance, j’y peux rien, je suis ainsi faite. Quoi qu’il en soit, j’ai du boulot en perspective ! Pas le temps de m’ennuyer.
Lorsque j’ai commencé l’aventure « gribouillage » il y a deux ans, je ne pensais pas en arriver là, même si je « gribouille » depuis l’âge de 12 ans, c’était… houla ! Y’a longtemps en fait ! Ouais, bon… Je ne me suis jamais considérée comme, comment dit-on ? Un écrivain ? Fichtre non ! Comme le dit si joliment une amie de cœur : « Toi tu ne fais pas dans le littéraire, tu racontes des histoires. » Un très joli compliment qui me touche profondément parce que c’est exactement ça. Les grands mots, les belles phrases recherchées, ce n’est pas mon trip, je laisse ça aux gens qui en ont les capacités, ils méritent et ont toute mon admiration.
J’aime écrire, j’y prends un réel plaisir et je le fais en tout premier lieu pour moi, mais partager cela a encore été plus grandiose ! Quel bonheur d’apporter du plaisir à ceux qui me lisent ! Non, mais quelle aventure fantastique ! Cela m’a permis de rencontrer des personnes sensationnelles ! De faire des salons ! Que de belles choses qui ont agrandi mon univers ! 
Mais je blablate, je blablate et ça tape du pied au-dessus ! Non, mais je vous jure, on ne peut même pas prendre une petite pause syndicale tranquillement ! Bourreaux ! Bon ben… je file, vont me faire une révolution sinon ! 
À bientôt pour une nouvelle bafouille et… ouiiiii ! J’arriiiiiive ! Rooooooo ! Sont terribles hein ! 
Nota : Une chanson s’est imposée lors de l’écriture de ce tome 4 et cela aurait été un crime de ne pas la nommer, il s’agit de Maybe I, maybe you de Scorpions, ohhhh cette chanson ! Elle m’a fait tripper tout le long ! 
NM MASS
PS : Avertissement
Ce texte contient des scènes explicites de sexe (et beaucoup de jurons) et ne peut donc convenir à des personnes trop jeunes. 
 
 
 

Prologue
 
 
Je sors de la taverne en titubant et bifurque dans la ruelle adjacente, les morceaux de verre des bouteilles éclatées crissent sous mes rangers et je me dis furtivement qu’il est préférable que je ne me casse pas la gueule parce que ça pourrait faire du dégât. Elle aurait pu choisir un endroit plus sympa, mais vu ce qu’il va s’y passer et pour le temps que ça prendra, peu importe, ce sera bien suffisant… 
Vu l’heure avancée, j’aurais pu me tirer directement, enfourcher mon Sportster et rentrer, dans quelques heures j’ai un road avec le MC, et rouler avec mes frères est ce que j’aime entre autres choses partagées au sein du club. Mais ce soir, je devais être en veine, j’ai réussi à lever une mignonne, dans le genre pas farouche, et je compte bien me faire sucer avant d’aller cuver. 
Après m’avoir observé un bon moment, elle a fini par se rapprocher, j’y croyais pas au départ, en général, j’attire pas ce style-là, grande mince, bien roulée. Pas que j’aie une sale tronche, loin de là, je plais assez facilement, temps que je reste assis parce que… dès que je me mets sur mes pieds, ça casse l’ambiance… 
Quand elle est venue se percher sur le tabouret libre à côté de moi, je lui ai offert un premier verre, qui a été suivi par beaucoup d’autres, d’où mon état proche du coma éthylique, enfin pas tout à fait, j’ai encore assez d’esprit pour savoir que je vais bénéficier d’une bonne pipe. 
C’est pas souvent que je lève une biche, et celle-là, avec son jeu de masses proéminent, aguicheur, n’a pas échappé à mon œil de lynx.
Je progresse dans la ruelle sombre en me tenant au mur, ça tangue grave, mais je me rapproche de mon but. Tiph… Tes… Merde, me rappelle plus son nom, on s’en tape de toute façon, du moment qu’elle me pompe bien et qu’elle avale, c’est tout ce qui compte dans ma caboche de soûlard à cette heure tardive de la nuit. Elle ne m’a pas menti quand elle m’a soufflé à l’oreille de venir la rejoindre dans la ruelle parce qu’elle avait envie d’une sucette gourmande. Son parfum capiteux m’a tourné la tête, à moins que ce soit ce foutu alcool, sais pas au juste. Les gonzesses, ça sent toujours bon de toute façon. 
Je l’aperçois à quelques mètres, appuyée contre une poubelle, dans une pose lascive et plus que suggestive. Elle en veut, y’a pas à douter là-dessus. Je lui balance un petit « hé » lorsque j’arrive à sa hauteur et laisse mes mains immédiatement divaguer sous sa jupe courte. On va pas perdre de temps en palabres, on sait pourquoi on est là. 
Avec un petit rire, elle m’entraîne de l’autre côté du vide-ordures, dans un coin un peu plus sombre, à l’abri des supposés voyeurs qui passent dans la rue non loin, et me plaque contre le mur de brique de l’arrière du bâtiment. Cette fois ça y est, j’y suis, je vais avoir droit à ma gâterie, je l’ai bien mérité avec tout le fric que j’ai laissé pour lui rincer le gosier. Les odeurs de la poubelle m’incommodent quelques instants avant qu’elle ne s’agenouille, avec un sourire carnassier, entre mes cuisses. Merde, faut pas que le contenu de mon estomac décide de faire une sortie. Je tente maladroitement de déboutonner ma braguette et elle chasse mes mains d’un geste lent en me conseillant de la laisser faire. Les yeux baissés sur ses longs cheveux roux, le souffle court, j’attends, la queue à demi bandée dans mon jean, le moment où je m’engouffrerai entre ses lèvres brillantes et où je deviendrai totalement dur. Vas-y ma mignonne, je vais tout te donner. Je m’impatiente alors que ses doigts fourragent sous ma ceinture et glissent mon flouze sur mes cuisses, jusqu’à mes genoux. 
— Merde, marmonne-t-elle, je me suis coincé une mèche de cheveux dans les boutons, attends.
Hein ? Oh la conne ! Pas douée miss sucette, fallait que je tombe sur la gourde de service ! J’ai toujours le chic pour choper les maladroites. Complaisant, parce que je la veux cette pipe promise, à travers les vapeurs du mélange de tord-boyaux que je me suis envoyé, je me plie en avant pour lui donner un coup de main et surtout pour qu’enfin elle prenne ma sucette en bouche, lorsqu’elle se relève brusquement et me repousse violemment contre le mur. Déséquilibré par son geste, empêtré par mon jean baissé qui m’empêche de me rétablir, je bascule comme une merde sur le côté en poussant un râle de contrariété et un autre de douleur quand mon épaule absorbe le choc de ma chute. Putain ! 
— Allez-y les gars, il est fait.
Hein ? À qui elle parle ? Qui est fait ? Moi ? Ouais, pour sûr, je suis fait. Je remonte tant bien que mal mon froc, avant d’essayer de me relever. Qu’est-ce qu’elle me fait comme plan ? Un truc à plusieurs ? Pas question qu’un mec me lèche la sucette. Deux ombres inattendues et pas prévues au programme se penchent sur moi. Ouh là !
Mais en guise de pipe si attendue, un premier coup me cueille en pleine poire et ma tête part en arrière cogner contre le sol dur. Une douleur fulgurante me traverse le cerveau qui tente d’analyser ce qu’il se passe. Merde ! Un deuxième coup atterrit direct dans mes bijoux de famille et me fait pousser un cri étranglé tandis que la douleur explose dans tout mon corps. Oh bordel ! Mon cerveau surfant sur les vagues de l’ivresse. Merde ! Je suis tombé dans un traquenard ! Je me suis fait avoir par le plus vieux piège du monde. La salope ! Je distingue deux silhouettes au-dessus de moi tandis que la voix de la fille résonne en sourdine dans la ruelle sombre. Putain ! Faut que je me bouge !
 
 
 

1 - Pulp
 
 
— Son fric est dans son portefeuille, dans la poche arrière de son futal, il a une montre gousset aussi, et un iPhone dans son blouson. Assommez-le ! Assommez-le ! 
— Ta gueule Tessly ! Va faire le guet ! On s’en occupe.
Tessly ! Ouais, c’est ça son nom, Tessly ! Salope ! En tentant de me relever, je me prends un nouveau coup dans les côtes qui me coupe le souffle et l’adrénaline monte soudain dans mes veines, concurrençant l’alcool qui fait son taf de délabrement. Si je reste là sans réagir, je vais me faire démonter, et peut-être même que je vais me faire crever. Et je ne veux pas claquer dans une ruelle sordide sans m’être défendu. Je suis fin plein et ils m’ont pris par surprise, mais s’ils pensent que je vais me laisser faire sans me défendre, ils se sont trompés de victime. Avec un cri de rage et un coup de reins souple, je me relève prestement, prêt à rendre coup pour coup, la douleur du choc dans les couilles me déchirant de part en part. Bordel, ça fait putain de mal ! Mes deux assaillants me surplombent et se jettent sur moi avec des grondements sourds. Les coups pleuvent, les uns derrière les autres, durs, et je les pare tant bien que mal. À deux contre un, pas équitable, et avec l’alcool qui parcourt mes veines, pas aisé. Pieds, poings, coup de boule, je frappe autant que je reçois, en tentant du mieux que je peux de garder quelques neurones hors d’atteinte du brouillard alcoolique. Ce n’est pas comme si c’était la première fois pour moi, la baston, habituellement je gère pas trop mal. Mais ils pointent fort les connards. Lorsque l’un sort une lame et qu’elle passe à quelques millimètres de ma joue, je me rejette en arrière et recule au fond de la ruelle en m’efforçant de retrouver mon souffle qui bruisse dans ma poitrine douloureuse, sans m’étaler. Manquerait plus qu’il me défigure. 
— Donne tout c’que t’a ! m’ordonne le type en faisant tournoyer son couteau, joue pas l’malin, t’as aucune chance.
— Va te faire foutre connard ! je gueule hargneusement.
— Ohhhh le nain a de l’humour, jette l’autre en ricanant méchamment.
Lorsque mon dos cogne contre le mur derrière moi, un moment de panique m’envahit. Les deux malabars qui se rapprochent n’ont vraiment pas de bonnes intentions, pas besoin d’être sobre pour le comprendre. Si je ne fais pas quelque chose, je suis râpé. Mais je ne céderai pas un mètre de terrain. Cette situation-là m’est familière, elle fait partie de ma vie de tous les jours et ça depuis mes douze ans. Si moi je le sais, pas eux. Bourré ou pas, je connais le truc, par cœur.
— Vous feriez mieux de laisser tomber, je les préviens en crachant un mollard de sang.
Ils se jettent un œil et éclatent de rire. Ils pensent que je suis coincé, à leur merci. Comme tous les autres qui se sont frottés à moi. Pauvres abrutis. Je suis peut-être rongé d’alcool, mais les coups que j’ai pris n’ont fait qu’engendrer ma rage. La rage que tous ces idiots, qui me croient sans défense, cultivent jour après jour. Bande de clébards. Je n’ai pas dit mon dernier mot, il est temps d’inverser la vapeur. 
— Tu veux bien te mettre à genoux pour me sucer ? je demande en ébauchant un sourire, à celui qui me menace de sa lame, la petite pute n’a pas eu le temps de commencer et la « sucette » est un tantinet frustrée.
Les deux types éberlués quelques secondes par ma demande se lancent un regard et se jettent sur moi en gueulant. Vif comme l’éclair, je me baisse rapidement et plonge entre leurs jambes, me retourne vivement, les fauche d’un coup de pied balayé et me relève d’un coup de reins souple tandis qu’ils s’étalent l’un sur l’autre, un cri de douleur retentissant au milieu des jurons surpris qu’ils poussent, et je suppose que la lame a dû s’enfoncer dans l’un d’eux. Je ne suis pas bien vaillant sur mes jambes, l’effort que je viens de fournir a bouffé mes dernières ressources, j’ai la tête qui martèle sourdement, le corps déchiré par les coups reçus, avec l’impression d’être sur un bateau en pleine tempête, mais les quelques neurones encore en état de fonctionner restent alertes. Je recule de quelques pas, m’appuie contre le mur pour me tenir. Je souffle comme un forcené à la recherche d’oxygène, mais j’ai encore assez de forces pour fouiller dans mon blouson et sortir mon vieil ami George pour le pointer en direction des deux montagnes qui se sont relevées, prêtes à me refondre dessus. Ils se figent en découvrant l’œil noir fixé sur eux. Eh ouais, je sais, George a le don de surprendre quand il pointe le bout de son nez.
— Hey… ouais, je bafouille en crachant une nouvelle fois du sang, dites bonjour à George les gars ! J’ai un portefeuille, un iPhone dernière génération, une montre gousset et… George ! 
— Fais pas l’con ! 
— On voulait juste se marrer un peu.
— C’est ce que je me suis dit y’a deux secondes, j’vais me marrer un peu, alors… Baissez vos frocs les gars ! 
Leurs regards ébahis par ma demande me feraient presque marrer, mais j’ai mal la tronche, les côtes, le bide, les couilles. Une nausée remonte de mon estomac retourné par les coups que j’ai encaissés et je ravale ma salive pour ne pas dégueuler. Faut que j’en finisse avec ces deux-là, vite, que je puisse me tirer et oublier cette soirée de merde.
— Allez ! je les enjoins en secouant brièvement mon arme, pantalons aux chevilles et direction la rue.
— Déconne pas mec, on…
— Voulait juste se marrer un peu, je sais, je l’interromps en tendant mon bras plus fermement, pantalons aux chevilles. Maintenant ! 
Les deux gars se lancent une nouvelle œillade avant de s’exécuter en jurant entre leurs dents. Ben ouais les gars, la prochaine fois, vous y regarderez à deux fois avant de choisir la bonne victime. Faut pas se fier aux apparences, elles sont trompeuses. L’eau qui dort est bien souvent la plus dangereuse. Ça les fera sûrement mieux analyser la prochaine fois qu’ils voudront dépouiller un mec. 
Dans la ruelle, cliquettent leurs boucles de ceinture qu’ils détachent en surveillant l’œil noir de George qui n’a pas bougé d’un millimètre. Qu’est-ce qu’ils croyaient ces connards ? Je ne sais pas où est passée miss sucette, disparue, envolée…
— Le caleçon aussi, j’ordonne, tout en les regardant faire.
Ils cachent, d’un geste automatique, leurs bijoux de famille avec leurs mains une fois que c’est fait. Ah ah, on la ramène moins quand on a la queue à l’air, hein ?
— Tss tss tss, sans les mains les gars, et direction la rue, vite ! 
— Arrête tes conneries, on laisse tomber, tente l’un.
— Laisse-nous partir, demande l’autre.
Ouais, faut que je les laisse partir, s’ils ne sont pas trop cons, ils vont se tirer sans se retourner. Ça me ferait chier de devoir laisser George les amocher, trop bruyant, ça rameuterait la cavalerie. Mais avant, une dernière petite chose… Histoire de les humilier un peu plus.
— Dites : « merci George de nous laisser en vie, on est de vilains garçons cul nus et on recommencera plus ».
— Va te faire, je parle pas à un flingue ! 
— T’es malade mec ! 
— Mmmm, mauvaise réponse, t’en dis quoi George ? Genoux ? Non ? Ah, épaule ? Non plus ? Cul ? Oh t’es vicieux George…
— Arrête, arrête ! Merci George de…
Et tandis que les deux types répètent ce que je leur ai demandé, je sens mes forces s’épuiser, ma tête tourner et mon corps donner des signes très clairs de perte de connaissance. Merde ! Pas le moment, pas le moment ! Je prends une profonde inspiration en priant le ciel de m’aider à rester opérationnel encore quelques minutes. Respire ! 
— Tirez-vous ! Vite ! je leur crache. 
Je vais tomber dans les pommes et je veux qu’ils soient barrés avant que mon corps et ma conscience lâchent. Je résiste au brouillard qui voile mes yeux, m’appuie au mur à côté de moi, force mes jambes vacillantes à avancer. Les mouvements me demandent un effort considérable. Les mecs se sont refroqués en vitesse et ont disparu dans la rue en courant sans demander leur reste. Bon débarras, une minute de plus et ils auraient eu l’occasion de finir leur sale besogne et pas sûr que je m’en sois tiré aussi bien qu’à cette seconde.
Je cherche mon souffle en inspirant de longues bouffées d’air, ce qui ravive ma résistance, il faut que j’arrive jusqu’à ma brêle, je ne crois pas être en état de la piloter, j’en sais rien, c’est trop le bordel dans ma tête, mais faut que j’essaie, je ne peux pas rester là, dans cette putain de ruelle. J’ai l’impression de marcher dans du coton. La rue est quasi déserte à cette heure avancée de la nuit. Faut que je rentre chez moi. Mon Sportster n’est plus qu’à quelques mètres, j’y suis presque. J’espère ne pas avoir paumé les clés dans la ruelle. Je m’écroule en travers de ma selle, le souffle court, ravagé par la douleur qui prend de l’ampleur. Idéal pour décuiter, enfin, presque... Je pousse un râle douloureux. Merde, pas gagné le retour, je ferais mieux d’appeler E…
Je sursaute lorsqu’une poigne s’écrase sur mon épaule.
— Ça va mon vieux ? Besoin d’un coup de main ?
Par réflexe de défense, encore enfermé dans la bagarre qui m’a ruiné, je lève mon bras toujours armé, pour braquer George en direction de la voix qui vient de m’harponner. Putain, j’ai mal la gueule. Mais mon « pote » a un très grand pouvoir dissuasif.
— Hé hé hé, doucement, je ne veux pas te faire de mal, dit la voix grave, un peu étouffée.
Je réussis à tourner la tête et à travers l’espace cotonneux dans lequel navigue mon cerveau, je tombe sur le bas d’une fermeture éclair d’un blouson en cuir noir et rouge et d’une paire de cuisses serrées dans un cuir brun. Oh bordel à queue, j’ai maaaaaal. Avec difficulté, mes yeux remontent le cours du zip, s’arrêtent sur une poitrine extra large ornée d’un écusson blanc où je distingue deux lettres. KC. Le neurone qu’il me reste, encore en état de travailler et qui bataille pour ne pas se laisser endormir par la douleur qui me broie, m’indique que se tient devant moi un motard. Bonne déduction, neurone toujours opérationnel. Je force mes yeux à continuer leur progression, lentement. J’ai mal la gueule putain ! 
— Tu es salement amoché, laisse-moi t’aider. 
J’utilise les forces qu’il me reste pour repousser la main qui s’apprêtait à me redresser.
— Ça va le faire, je bougonne en posant les yeux sur le casque qui recouvre la tête de mon interlocuteur.
— Je n’en ai pas l’impression, remarque-t-il en soulevant sa visière.
— Merdeeee, je marmonne en passant une main dans mes cheveux et en regardant mes doigts ensanglantés, j’ai perdu mon bandeau dans la ruelle, putain de connards, c’était mon bandeau préféré… 
Tout en marmonnant contre mes assaillants, contre la salope qui m’a piégé, contre mon manque de jugement, et en ignorant le mec qui n’a pas décroché, je me redresse tant bien que mal et balance une jambe pour me retrouver à cheval sur ma brêle. Le mouvement me tire une grimace et un juron vulgaire. Putain ! Sûr que j’ai les couilles toutes bleues vu comment elles crient au secours. Je reste quelques secondes la tête enfouie dans mes bras appuyés sur le guidon, en espérant retrouver un souffle normal, et ainsi amenuiser la douleur aiguë qui se balade partout dans mon corps. Respire.
— Tu ne pourras jamais piloter dans cet état-là, assure le type debout à côté de moi.
Il est encore là, lui ?
— Tu paries ? je le provoque en démarrant ma moto après avoir mis la main sur mes clés. 
Je le défie du regard à travers le voile qui couvre ma vue. Il a rabaissé sa visière. Qu’est-ce qu’il croit ce géant ? Que parce que je suis bourré et dézingué, je ne suis pas capable de rentrer à bon port ? Je suis toujours rentré, soit au local, soit chez moi. Et depuis que j’ai le Sportster, j’arrive même à ne pas le coucher, j’en chie, parce que cette putain de bécane pèse une tonne, mais je m’en sors, quitte à passer une blinde à la basculer sur la béquille avant de descendre.
— Où est ton casque ? demande-t-il en enfilant une paire de gants.
Un casque ? Petit joueur, c’est bien un mec qui roule en sportive ça. Blouson renforcé, coudes, épaules, dos. Idem pour le pantalon protégé aux genoux et casque ultra moderne de sécurité. Et gants qu’il scratche consciencieusement. La panoplie complète du parfait motard. Je lui adresse un sourire moqueur, fait vrombir le moteur, décale la béquille, enclenche la première et m’engage sur l’avenue en lui faisant un signe de mes deux doigts collés à mon front avant de passer la deuxième. Le Sportster bondit en avant et je passe les vitesses les unes derrière les autres sans réfléchir. Le vent me cingle le visage alors que je pousse les rapports. La moto c’est mon trip, mon sas de décompression. Quand je suis en selle et que les chevaux s’emballent, l’osmose avec ma machine se met en branle. Ma brêle c’est ma complice, mon amie, celle qui est capable de me faire atteindre le Nirvana en quelques minutes. Le biker que je suis est né sur le tard, mais je mourrai avec ma brêle. 
Une moto se pointe soudain à mes côtés et en jetant un coup d’œil rapide, je reconnais le blouson rouge et noir. Qu’est-ce qu’il fout dans mes roues cet abruti ? Il pousse un peu les chevaux et il me dépasse pour rouler à hauteur de mon guidon. CBR 1000 RR Fireblade. Jolie machine, puissante, légère, six rapports, éclairage complet à LED, coût : dix-huit mille dollars. Ouais, c’est pas parce qu’on roule en Harley qu’on ne s’intéresse pas aux autres brêles. Belle machine, c’est sûr que niveau vitesse, le mec me bat à plate couture. Même pas la peine que j’essaie de le semer, c’est couru d’avance. Toute façon, je veux juste rentrer, prendre une douche si mes jambes me portent jusque-là et dormir quelques heures. Je vais avoir une sale gueule au réveil, et va falloir que je donne des explications à mes frères qui ne vont pas manquer de me questionner quand je vais me pointer au local. 
Encore cinq cents mètres et je pourrai relâcher mon attention qui vacille. Le mec est toujours dans ma roue supérieure, il a jeté de fréquents coups d’œil dans son rétro, j’ai remarqué. Je ne sais pas ce qu’il s’est imaginé, que j’allais me planter probablement. C’est vrai que je suis loin d’être frais, mais j’ai l’habitude. C’est toujours l’impression que je donne la première fois que les gens me voient. L’impression d’un mec fragile, délicat, vulnérable, impressionnable pour certains. Une impression trompeuse, mais handicapante… pour moi. 
Je ralentis à l’approche de ma maison et m’engage dans la petite cour menant à mon garage, je tape le code pour actionner l’ouverture, système que j’ai personnellement installé sur une bite en béton avant l’entrée, pour ne pas avoir à descendre de ma moto pour la mettre à l’abri. Sans regarder si le mec est toujours là, je coupe le moteur et pousse un profond soupir. Putain, j’y suis arrivé, sans heurts. Mon pied enclenche la béquille et je pousse un juron à la douleur qui me cisaille. M’ont pas loupé ces deux salopards. Descendre de ma machine est presque un martyre et me tire une nouvelle flopée de gros mots. En titubant dangereusement, je ressors du garage en me maintenant au mur pour garder un semblant d’équilibre. Ouais, suis archi fait, surfait même. Pas une soirée que je classerai dans les inoubliables. 
Un bruit de moteur me fait relever la tête alors que je fouille les poches de mon blouson à la recherche des clés de ma baraque. Il est encore là. Le motard est encore là. Qu’est-ce qu’il attend ? S’il descend de son engin, je sors George, j’ai ma dose de types étranges pour cette nuit. Je veux juste rentrer me pieuter. Avaler un antidouleur et me pieuter. Peut-être qu’il faut que je le remercie, après tout, il n’a rien fait d’autre que s’assurer que je rentrais entier, même si je n’avais pas besoin d’un chaperon. Un petit geste de politesse n’a jamais fait de mal à personne et ce sera le dernier boulot de ma journée. Je lève mon bras dans sa direction, colle mon index contre mon majeur, replie mes autres doigts et lui adresse un petit signe. Il exécute le même à mon intention avec un hochement de tête. Ouais, mec, je suis un motard comme toi, Biker, mais motard, le signe de reconnaissance, c’est pour tous. Je le regarde enclencher sa vitesse et s’élancer sur la route en poussant les rapports. Le feu arrière disparaît rapidement dans la nuit fraîche tandis que le moteur laisse sa chanson dans mes oreilles. Tout à l’heure, je ne me souviendrai peut-être même plus de ça…
 
Le motard…
Tandis que je pousse les rapports de ma machine et que l’asphalte se déroule sous mes roues, j’essaie de calmer les battements précipités de mon cœur au souvenir du visage défoncé, à la douleur qui crispait les traits, à l’arme pointée sur moi, à la démarche hésitante, au salut… Comme d’habitude, je n’ai pas pu m’empêcher d’intervenir quand j’ai vu la silhouette titubante s’écrouler sur le Sportster garé à quelques mètres de ma CBR. Mon bon cœur me perdra, c’est ce que s’accordent à dire mes amis, ce n’est d’ailleurs pas pour rien qu’ils me surnomment « sœur Thérésa »… Mais c’est plus fort que moi… et c’était un mec de la grande famille des motards, on ne laisse pas un motard dans les emmerdes, première règle des pilotes de deux roues… Le mec, un biker, est rentré à bon port, c’est tout ce qui compte. J’ai fait ma BA du jour…
 
 
 


2 - Pulp

 

 

Un bruit insistant, répétitif, pénètre le silence bienfaiteur de mon sommeil. Pas moyen de dormir tranquille dans cette turne ? Faut toujours qu’il y ait un con pour faire chier ! C’est à chaque fois pareil que je pionce au local, soit c’est les mômes des frères qui font le bordel en se coursant et s’égosillant pire que si on les égorgeait, ou alors un abruti perclus d’humour qui vient te réveiller en fanfare en cognant des bouteilles en plastiques en gueulant des « debout là-dedans ! » De vrais mioches ! C’est quoi ces tirs aigus ? Qui a allumé la télé et mis un western spaghetti ? Quel goût de chiotte ! Grrrr ! Je vais leur exploser leur joujou à l’aide de George si ça continue ! 

Ça continue ! Je me redresse brusquement en ouvrant les yeux pour aboyer sur les emmerdeurs et leur ordonner de se casser, mais la douleur qui me transperce tous azimuts à mon mouvement vif, m’arrache un grognement sourd. Oh la vache ! 

Mon regard, derrière mes cheveux emmêlés, machinalement, fait le tour des lieux et repère ce qu’il voit, tandis que mon cerveau tente d’enregistrer les infos qu’il reçoit. Murs blancs. Photos. Table basse. Écran plat. Carrelage beige. Tas de fringues. Josephine. George. Boîte de médoc. Serviette rougie. Endroit familier. Habituel. Rassurant. Mais ce n’est pas une des piaules du local. C’est encore mieux. Chez moi. Je suis chez moi.

En gémissant comme une bête agonisante, je me lève pour aller récupérer dans mon blouson, le téléphone qui gueule des coups de pistolet en rafale. Chaque tir résonne dans ma tête comme un coup de tonnerre. Je m’affale à genoux devant mon blouson en jurant, pour fourrager dans les poches, et le balancer une fois que j’ai l’appareil entre les mains. Je ne sais pas ce qui me retient de le fracasser cette merde sonnante. 

Je ne sais pas quel jour on est, l’heure qu’il est, comment je suis rentré, pourquoi j’ai l’impression d’être passé sous un rouleau compresseur, pourquoi j’ai pioncé sur le canapé, pourquoi j’ai mal la gueule, le bide, l’épaule, le dos, les jambes et les couilles. Merde, j’ai baisé avec un éléphant ou quoi ?

Des bribes de souvenirs s’efforcent de percer mon cerveau embué non coopératif tandis que je mets fin au calvaire de la sonnerie qui me vrille les tympans, en décrochant.

— Tu tu tuuuut ! Le numéro que vous avez demandé n’est plus attribué. Tu tu tuuuuut ! Veuillez consulter votre opérateur ou l’annuaire. Tu tu tuuuut ! Bon vent ! 

— Pulp ! Arrête de faire l’abruti ! Qu’est-ce que tu fous ? On t’attend ! 

— C’est qui ?

— Meg ! 

— Salut Meg, rappelle-moi de te défoncer la tronche la prochaine fois qu’on se voit, salut.

— Dans 10 min connard, c’est le temps qu’il te faut pour grimper sur ta brêle et nous rejoindre au local, t’as une heure de retard. Le road, avec ton MC, tu devais être déchiré hier soir pour pas te souvenir de ça ! Merde, Pulp qu’est-ce tu fous en ce moment ?

— Je bosse, je bouffe, je bois, je baise et je t’emmerde. Sans moi aujourd’hui. Pas en état. Salut Meg.

Je raccroche avant d’éteindre mon portable et de le balancer sur la table basse d’un geste fatigué. J’ai besoin de rassembler mes idées, de me concentrer sur les souvenirs de cette nuit, et pour ça, j’ai besoin de calme. Pas grave pour le road, y’en aura d’autres, ce n’est pas comme si ça n’était jamais arrivé. Ils ont l’habitude de toute façon… Café. Douche. Lit. Mon programme de la journée. 

 

*

* *

 

— Pourquoi t’as pas appelé ?

J’avale une gorgée de ma bière avant de la reposer sur le plan de travail et tourne la tête...
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